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Nicolas-Louis Jordy naquit à Abreschviller le 
14 septembre 1758, fils aîné de Nicolas Jordy, avocat, 
puis marchand, avant d’être directeur de la 
papeterie du lieu, et de Christiane Lévi, de Dabo. 
Il aurait voulu être officier, mais la fortune de son 
père ne lui permettant pas de prétendre à ce rang, 
il entra à l’école des chirurgiens militaires et en 
sortit diplômé le 15 août 1774, âgé de 16 ans 
seulement ! 
Après quatre ans d’exercice de cette fonction 
ingrate et sans avenir, à Sélestat et à Strasbourg, il 
s’engagea comme simple fantassin au Royal-Deux-
Ponts 1 et tint garnison à Metz et à Deux-Ponts 
pendant deux ans, y apprenant le métier de soldat. 
En 1780, le Royal-Deux-Ponts fut envoyé en 
Amérique avec l’armée de Rochambeau2 volant au 
secours des Insurgents américains. À la bataille de 
Yorktown [ill. 1], il se fit remarquer, lors de la prise 
de la redoute n° 9, par son colonel, le comte de 
Forbach, qui lui remit l’ordre militaire de 
Maximilien-Joseph vingt-huit ans plus tard, à 
Baden, alors que le soldat Jordy était devenu 
général, et que le comte de Forbach était devenu 
roi de Bavière.
Jordy rentra en France en juillet 1783, en même 
temps que son colonel chargé par Rochambeau 
d’apporter au roi Louis XVI des drapeaux pris aux 
Anglais. Désireux de voir son fils s’établir, Nicolas 
Jordy siffla la fin de la récréation en rachetant son 
congé et lui confia la direction de la papeterie du 
Moulin de France, à Abreschviller.
AU SEIN DE LA GARDE NATIONALE
En 1789, Nicolas-Louis a 31 ans. La Révolution 
commence : la Bastille tombe ; Paris a peur et 
forme une garde nationale placée sous le comman-
dement d’un héros d’Amérique, le général de 
Lafayette3. Villes et villages imitent Paris : 
Abreschviller se dote d’une garde nationale et en 
nomme capitaine son héros d’Amérique, Nicolas-
Louis Jordy, qui est ensuite élu commandant de 
la garde nationale du canton de Lorquin [ill. 2].
1 – Régiment allemand au service du roi de France depuis 
1756. Le colonel-propriétaire en était le comte de Forbach, 
de la famille de Bavière. Son recrutement se faisait 
en Alsace et en Lorraine.
2 – Jean-Baptiste-Donatien de Vimeur, comte de Rochambeau 
(1725-1809). Maréchal de France. Il servit d’abord dans la 
cavalerie. Général en 1761, il s’illustra pendant la guerre 
d’Indépendance des États-Unis (1780-1782). Favorable à 
la Révolution à ses débuts, il fut emprisonné pendant 
la Terreur et ne dut son salut qu’à la chute de Robespierre 
le 9 Thermidor. Il se retira dans son château de 
Thoré-la-Rochette où il décéda en 1807.
3 – Gilbert du Motier, marquis de Lafayette (1757-1834). 
Né en Auvergne, très fortuné grâce à de nombreux héritages, 
il se fit un propagandiste enthousiaste de la cause américaine. 
Il participa à la bataille de Yorktown avec Rochambeau et 
Washington. Député de la noblesse aux états généraux, 
il se vit confier le commandement de la garde nationale. 
Commandant de l’armée du Nord, il passa aux Autrichiens, 
qui le gardèrent prisonnier de nombreuses années. Il se tint 
à l’écart de la vie politique sous l’Empire, rallia la Restauration, 
mais finit par prendre parti contre Charles X.
2. Élection d’un officier. 
Extrait de : Erckmann-Chatrian, 
Histoire d’un paysan, 
Paris, J. Hetzel, 1873.
1. Lord Cornwallis et son armée faits prisonniers à Yorktown le 19 octobre 1781. Gravure 
de Daniel Berger, d’après Chodowiecki, 1784. 
© Washington D. C., Library of Congress.
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Août 1790 : la garnison de Nancy, qui n’est plus 
payée, se révolte. Le marquis de Bouillé4, général 
commandant l’armée de l’Est, réprime l’insurrec-
tion avec une armée de 4 500 hommes, dont un 
tiers de gardes nationaux très indisciplinés. 
Nicolas-Louis Jordy s’y fait remarquer par son sens 
de la discipline, son courage et son humanité.
Au mois d’avril 1792, l’Assemblée législative déclara 
la guerre à l’Autriche et à la Prusse. Les volontaires 
de la Meurthe élurent Jordy commandant du 
1er bataillon. Le maréchal Luckner5, chargé de la 
défense de Metz, lui confia le fort de Belle-Croix, 
que Jordy défendit avec succès. Le 1er bataillon fut 
alors envoyé en Allemagne sous les ordres du 
général de Custine6. Jordy s’y couvrit de gloire et 
fut nommé colonel : il n’était plus un simple volon-
taire, mais un officier de carrière à l’avancement 
rapide grâce à ses talents de chef. 
Cependant, la campagne d’Allemagne se termina 
mal : l’armée fut assiégée dans Mayence et dut 
capituler, en juillet 1793, avec les honneurs de la 
guerre, à condition de ne plus combattre les coalisés 
pendant un an. De ce fait, les Mayençais furent 
alors envoyés en Vendée pour y combattre l’insur-
rection royaliste. Pendant les quatre mois de sa 
campagne sur ce territoire, Jordy se fit remarquer 
à la prise de Noirmoutier et à Cholet, ainsi que dans 
ses combats contre les troupes de Charette7. Sa 
belle conduite et ses nombreuses blessures lui 
valurent d’être nommé général de brigade ; 
quelques semaines plus tard, la Convention le 
promut général de division, grade qu’il refusa ! 
Puis, il devint gouverneur de Strasbourg.
LE GOUVERNORAT
Envoyé à l’armée du Rhin en 1797, il fut blessé une 
nouvelle fois et revint à Strasbourg en qualité de 
gouverneur jusqu’en 1801, puis envoyé à Landau 
dont il fut le gouverneur jusqu’en 1806. Il rejoignit 
l’Empereur à Varsovie avec une troupe de 5 000 
hommes et fut nommé gouverneur de Thorn, sur 
la Vistule, jusqu’en octobre 1807, puis de Mayence 
et revint enfin à Landau en novembre 1807, 
jusqu’en 1812. L’Empereur le nomma alors gouver-
neur de Genève qu’il ne put défendre, avec ses 200 
hommes, contre 20 000 Autrichiens. Très affecté 
par cet échec, il fut peu après frappé par un 
accident vasculaire cérébral qui le priva de l’usage 
de ses jambes et le contraignit à prendre sa retraite 
à Strasbourg, où il mourut le 7 juin 1825, à l’âge 
de 67 ans.
Dans La Lorraine militaire, publiée en 1853, l’his-
torien Jules Nollet-Fabert porte sur le général Jordy 
le jugement suivant : « Le général Jordy [...] n’est 
pas une illustration militaire : simple général de 
brigade, il ne brilla jamais au premier rang, et n’a 
pas commandé en chef ; mais ses longs et beaux 
services, ses nombreuses campagnes, ses blessures, 
l’infatigable activité qu’il déploya dans toutes les 
circonstances, si difficiles, de sa belle carrière, lui 
assignent une place des plus honorables sur la liste 
guerrière de sa province... » Nicolas-Louis Jordy fut 
un patriote et un homme du peuple que sa bravoure 
fit accéder à un monde qui n’était pas le sien. Très 
à l’aise au combat à la tête de ses soldats, il était très 
maladroit dans ses rapports avec ses supérieurs.
UNE BRAVOURE 
HORS DU COMMUN
Sa bravoure était exceptionnelle. Dans toutes les 
actions qu’il mena, il fut toujours en tête de ses 
hommes. Déjà en Amérique, il s’était fait 
remarquer par sa témérité. En 1793, au siège de 
Mayence, emmenant son bataillon de volontaires, 
il s’empara de l’île de Weissenau, puis de deux 
redoutes ; à chacune de ces actions, il fut griève-
ment blessé : il eut la mâchoire et la langue percées 
d’un coup de baïonnette. En 1794, à la prise de 
Noirmoutier, blessé à la cuisse et à la hanche dès le 
début du combat, il se fit porter en tête de ses 
soldats sur un brancard fait de fusils jusqu’à ce 
qu’une balle, le frappant à l’os pariétal gauche, le 
renversa du brancard. Il fut à nouveau blessé en 
novembre 1794, puis en avril 1797, au passage du 
Rhin, une balle lui cassa l’os du front et un coup de 
mitraille lui perça la cuisse. Au cours de sa carrière, 
il reçut dix-huit blessures, dont sept avec fractures !
41
Jordy ne fut pas un grand stratège, mais un officier 
de terrain ne manquant jamais de prendre des 
initiatives. En 1794, ce fut par une attaque surprise 
qu’il s’empara de Noirmoutier. Il se montra aussi 
un excellent organisateur : en 1798, le général 
Augereau8 lui confia la mission de ramener à 
Strasbourg toutes les troupes et le matériel 
militaire français qui se trouvaient encore sur la 
rive droite du Rhin. Il s’acquitta si bien de sa 
mission que le Directoire lui remit un sabre 
d’honneur et une lettre de félicitations. En janvier 
1807, il rassembla des troupes isolées et des soldats 
égarés et les mena à Varsovie où l’Empereur le 
complimenta et passa ses troupes en revue. 
La même année, il réorganisa les magasins de 
la Grande Armée et les hôpitaux, ce qui sauva 
de nombreux blessés.
Son courage rendait parfois Jordy téméraire : alors 
qu’il était gouverneur de Thorn, en août 1807, une 
prolonge d’artillerie s’enflamma et mit le feu à la 
toiture d’un magasin à poudre. Effrayés, les 
habitants du quartier s’enfuirent. Malgré ses infir-
mités, le gouverneur monta sur le toit avec un 
caporal des sapeurs, arracha les poutres enflam-
mées et sauva la ville d’une catastrophe. Pareille 
attitude valeureuse, de même que la simplicité qu’il 
témoignait, faisaient de lui un officier très 
populaire : en juillet 1793, après la capitulation de 
Mayence, il fut appelé à calmer une révolte de 
soldats qui protestaient contre les retards survenus 
dans le paiement de leur solde et leurs mauvaises 
conditions de vie. Grâce à son bon contact avec la 
troupe, on fit plusieurs fois appel à lui, afin qu’il 
apaisât le courroux des soldats et qu’il les ramenât 
à leur devoir lorsqu’il était gouverneur de 
Strasbourg.
Jordy aimait Strasbourg où il se maria, et les 
Strasbourgeois le lui rendaient bien. Aussi, lorsqu’il 
fut obligé de quitter cette ville parce qu’il n’était 
que général de brigade, le maire Jacques-Étienne 
de Livio9 écrivit au ministre de la Guerre : « Mes 
concitoyens désirent conserver ce général qui, 
parlant leur langue, peut plus souvent se rappro-
cher d’eux et dont ils chérissent la personne... » 
À son départ, en janvier 1801, le nouveau maire, 
4 – François-Claude-Amour, marquis de Bouillé (1739-1800). 
Cousin de Lafayette, né en Auvergne. Pendant la guerre 
d’Indépendance des États-Unis, il combattit les Anglais aux 
Antilles. Nommé à la tête de l’armée de Meuse en 1790, 
il réprima la révolte de la garnison de Nancy. 
En 1791, il favorisa la fuite du roi. À la suite de cette affaire, 
il émigra à Coblence, puis se retira en Grande-Bretagne.
5 – Le maréchal Luckner, né en Bavière, servait la France 
depuis 1763. Le 26 février 1792, le comte de Narbonne, ministre 
de la Guerre, lui fit donner le titre de maréchal de France en 
affirmant : « Il a le cœur plus français que l’accent ! ». À la tête 
de l’armée du Rhin, il repoussa quelque 22 000 hommes. En 
1793, il fut général en chef des troupes françaises du Nord.
6 – Adam-Philippe de Custine, seigneur de Sarreck (1742-1793), 
propriétaire de la faïencerie de Niderviller. Général français. 
Il avait servi pendant la guerre de Sept Ans, puis en Amérique. 
Député de la noblesse de Sarrebourg aux états généraux. 
Acquis aux « idées nouvelles », il commanda l’armée du Rhin 
en 1792. Après une série de succès, ses échecs le rendirent 
suspect. Condamné par le tribunal révolutionnaire, 
il fut décapité le 28 août 1793.
7 – Général François-Athanase Charette de La Contrie 
(1763-1796). Lieutenant de vaisseau en 1787, il avait fait des 
campagnes en Amérique. Émigré au début de la Révolution, 
il rentra en France pour défendre le roi et participa à la 
défense des Tuileries le 10 août 1792. Il prit la tête des paysans 
du marais breton, puis créa un corps de cavalerie royaliste. 
Il prit Noirmoutier (30 septembre 1793) et organisa la guérilla ; 
il encercla le général Haxo qui fut tué (ou se suicida). 
En 1795, il fut battu par le général Hoche. Chef de l’armée 
catholique et royale, il rejoignit Stofflet en Anjou. Capturé, 
il fut fusillé à Nantes le 29 mars 1796. 
Sa devise : « Combattu souvent, battu parfois, abattu jamais ».
8 – Charles-Pierre-François Augereau (1757-1816), maréchal 
d’Empire et duc de Castiglione. D’humble extraction,  
il s’engagea à 17 ans, mais déserta peu après. Il vécut à Naples 
et en Grèce avant de s’engager dans l’armée prussienne dont  
il déserta pour prendre du service à Naples, puis au Portugal. 
Rentré en France, il devint capitaine, puis colonel de la garde 
nationale. Il fit la guerre en Bretagne contre les Chouans  
et devint général de division. En 1796, il se couvrit de gloire  
en Italie. Il fit les guerres de l’Empire, puis rallia les Bourbons.
9 – Jacques-Etienne de Livio, banquier qui fut deux fois maire 
de Strasbourg, du 21 avril au 28 septembre 1797, puis du 31 
mars au 6 décembre 1800.
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Jean-Frédéric Hermann, lui écrivit : « Vous 
emportez à la fois l’estime du fonctionnaire public 
et l’amour des citoyens... »
À LA GUERRE, RESTER UN HOMME
Homme de guerre habitué à la violence des 
combats, Jordy fut également un homme de 
compassion. En Vendée [ill. 3], en 1793, le général 
en chef  Turreau 10 organisa les tristement célèbres 
« colonnes infernales » qui massacrèrent des 
milliers de malheureux Vendéens, hommes, 
femmes, vieillards, enfants, avec un raffinement 
de cruauté inouï. Placé sous les ordres du général 
Haxo11, un Lorrain qui désapprouvait cette façon 
de faire la guerre, le colonel Jordy, imitant son 
supérieur, sauva de nombreuses personnes à ses 
risques et périls. Au milieu de ces monstruosités, 
Jordy sut rester un homme. À l’aise avec le peuple 
dont il était issu, à l’aise avec les soldats dont il 
avait partagé la condition, Jordy fut très maladroit 
avec ses supérieurs et dans ses rapports avec les 
politiques.
Le 27 mars 1794, Jordy se présenta à Paris devant 
la Convention pour demander un congé destiné à 
lui permettre de soigner ses blessures. Le conven-
tionnel Carrier, qui s’était illustré le mois précédent 
à Nantes en faisant noyer des milliers de Vendéens 
dans la Loire, se lança dans un éloge de l’officier, 
demandant pour lui une promotion. Enthousiastes, 
les conventionnels ovationnèrent Jordy et lui 
décernèrent le grade de général de division. Monté 
à la tribune, Jordy déclara : « J’ai l’honneur d’être 
général de brigade, [...] mes talents ne me 
permettent pas [...] d’accepter un grade 
supérieur... » Gros effet sur l’assemblée, qui 
applaudit une telle modestie, mais cette interven-
tion fut désastreuse pour le déroulement de sa 
carrière : Jordy ne fut en effet plus jamais promu. 
Quant aux honneurs auxquels il avait droit, il lui 
fallut les demander.
DES LETTRES EMPREINTES 
DE FLAGORNERIE
Lorsque la Révolution laissa la place à l’Empire, 
l’usage commanda de ne plus appeler le général 
Berthier 12 « citoyen ministre »,  mais 
« Monseigneur ». Le général Jordy eut du mal à se 
mettre au goût du jour. Ses lettres nous paraissent 
empreintes d’une flagornerie insupportable. Ainsi, 
le 18 septembre 1803, écrivait-il au Premier Consul 
[ill. 4] : « Si vous saviez quel prix j’attache à ce qui 
vient de vous, j’aurais bientôt part à votre justice... » 
Le 28 septembre 1807, il s’adressait à l’Empereur 
en ces termes : « Mes enfants et moi ne cessent [sic] 
de prier Dieu pour votre personne sacrée... » 
Le 22 mars 1810, il écrivait à Berthier, ministre de 
la Guerre : « Sa Majesté, dans sa munificente justice, 
a gratifié tous les braves de son armée, et jusqu’à ce 
4. Lettre de Jordy au Premier consul, 
18 septembre 1803. Paris, Archives nationales.
3. Les Vendéens. Extrait de : Erckmann-Chatrian, 
Histoire d’un paysan, Paris, J. Hetzel, 1873.
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moment, je parais oublié... ; pourquoi je supplie 
Votre Altesse Sérénissime de me faire la grâce de 
mettre sous les yeux du plus grand des Monarques 
les titres que je crois avoir à ses bontés... » 
Le refus, en 1794, du grade de général de division 
desservit sans nul doute Jordy. Mais il semble en 
outre que son attachement au général Moreau13, 
sous les ordres duquel il avait servi à l’armée du 
Rhin en 1796, le rendait suspect à Napoléon, qui 
détestait Moreau, lequel le lui rendait bien. 
D’extraction populaire, Jordy ne fut jamais à l’aise 
au milieu de ces généraux dont certains étaient 
issus de la noblesse d’Ancien Régime et les autres 
déjà intégrés à la nouvelle noblesse d’Empire. 
Enfin, le 12 novembre 1811, l’Empereur le nomma 
« Chevalier de l’Empire ». À partir de ce jour, il ne 
signa plus « Jordy l’Aîné », comme il aimait le faire, 
mais « le Chevalier de Jordy » [ill. 5]. Rallié à la 
Restauration, il prêta serment au roi Louis XVIII 
et le duc de Berry lui remit l’ordre de Saint-Louis 
le 2 octobre 1814. Il décéda à Strasbourg le 7 juin 
1825.
Le général Jordy eut à l’excès les qualités et les 
défauts de son époque : un patriotisme exalté, une 
témérité au feu confinant à la déraison, un sens du 
devoir sans faille, et enfin un goût passionné pour 
les honneurs. Il s’adapta maladroitement aux 
différents régimes qui se succédèrent, mais il resta 
jusqu’à sa mort un homme du peuple. Dans ses 
Mémoires publiés par sa fille en 1894, le général 
baron Thiébaut, dont les jugements sont parfois 
d’une redoutable cruauté, porte sur le général Jordy 
une appréciation nuancée : « ... Le général Jordy [...] 
n’avait rien de ce qui constitue l’homme transcen-
dant ou l’homme du monde ; mais né avec l’amour 
et l’instinct de la guerre, il était du petit nombre de 
ces braves qui sont la gloire de leurs chefs et 
l’honneur des armées auxquels ils appartiennent... 
En nommant ici le général Jordy, j’ai voulu citer un 
exemple de ces illustrations, qui, fondées sur de 
nombreux faits héroïques, peuvent être, en même 
temps, [...] tombées dans un profond oubli ».
10 – L. M. Turreau de Linières (1756-1816). Fils d’un procureur 
fiscal d’Evreux, il entre dans la garde nationale de Conches. 
Colonel en 1792, il intègre l’armée de Moselle. En 1793, il est à 
l’armée de La Rochelle, puis commande l’armée des Pyrénées-
Orientales. En novembre 1793, il remplace Canclaux en Vendée 
après la victoire de Savenay. Il organise les « colonnes 
infernales » responsables du massacre de près de 160 000 
personnes. Il sert Napoléon I er comme ambassadeur aux 
États-Unis de 1803 à 1811. Baron de l’Empire, il reçoit 
sous la Restauration la croix de Saint-Louis et n’a jamais 
été inquiété pour ses crimes en Vendée.
11 – Nicolas Haxo (1750-1794). Né à Étival, il fut élu 
commandant de la garde nationale de Saint-Dié. 
Il fit les campagnes du Rhin, puis de Vendée. Il joua un rôle 
important dans la prise de Cholet et prit Noirmoutier en 1794, 
où les représentants en mission firent massacrer la garnison 
royaliste malgré les promesses du général. 
Lancé à la poursuite du général vendéen Charette, 
il trouva la mort au combat.
12 – Louis-Alexandre Berthier, maréchal d’Empire, prince de 
Neufchâtel et Valangin, prince de Wagram (1753-1815). 
Il participa comme colonel à la guerre d’Indépendance 
américaine sous les ordres de Lafayette. Major général de la 
garde nationale, puis maréchal de camp à l’armée du Nord. 
En 1793, il servit en Vendée, puis avec Bonaparte en Italie 
et en Égypte. Ministre de la Guerre, il fut comblé d’honneurs 
par Napoléon. En 1808, il épousa une princesse de Bavière. 
Sous la Restauration, il rallia les Bourbons et mourut 
dans son château de Bamberg en Bavière le 1er juin 1815.
13 – Jean-Victor Moreau (1763-1813). En 1789, il créa une 
compagnie de canonniers. Lieutenant-colonel en 1791, 
servit à l’armée du Nord. Général de brigade fin 1793. 
En 1796, il passa le Rhin alors que Bonaparte soumettait l’Italie. 
Campagne d’Égypte (1799-1800). Accusé de conspiration 
par Bonaparte, il vécut aux États-Unis jusqu’en 1813. 
Entré aux côtés de Bernadotte dans l’armée suédoise, 
il fut tué par un boulet français à Dresde en 1813.
5. Armoiries du général Jordy. 
Extrait de : Alcide Georgel, Armorial 
historique et généalogique des familles 
de lorraine titrées ou confirmées 
dans leurs titres, 1882.
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